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CONTENTION  NATION  A L E. 


RAPPORT 

Fait 

A LA  CONVENTION  NATIONALE 

Par  Jacques-Léonard  Lape  anche  , 

Représentant  du  peuple  dans  le  département  du 
Calvados , près  V armée  des  Côtes  de  Cherbourg 
et  la  division  de  V armée  du  Nord . 

Ce  z4  pluviôse  5 l’an  2 de  la  République  française  , une  et 
indivisible. 

IMPRIMÉ  PAR  ORDRE  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE* 


Citoyens  collègues  ? 

Par  lin  décret  du  7 brumaire , vous  m’ayez 
chargé  de  rendre  Caen  aux  bons  principes  , de 
révolutionner  le  département  du  Calvados,  et  de 
le  conquérir  à la  République  et  à la  liberté* 
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Cette  honorable  mission  ne  pouvoir  qu’enflam- 
mer les  efforts  demonzèle.  Caen  avoit  été  le  repaire 
odieux  des  Buzot,  des  Barbaroux  et  des  Wimpfen 
Les' poisons  du  girondisme  j eirculoient  encore  ; 

li)  dre  du  fanatisme  trayailloit  sourdement  (1). 
Caen  avoit  besoin  de  ces  actes  éelatans  de  sévé- 
rité nationale  qui  n’épargnent  pas  les  traîtres  et 
qui  en  imposent  aux  conspirateurs. 

Il  falloit  achever  promptement  ce  qu’avoient 
heureusement  commencé  mes  collègues  R.  Lvndet 
n et  ,0ud.°V  11  fal,lolt  purifier  cette  ville  fédéraliste, 
anéantir  les  espérances  liberticides  de  l’incorrigiblê 
aristocratie  , y atterrer  le  royalisme  , confondre 
la  superstition,  arrêter  les  contre-révolutionnaires  , 
desarmer  et  déchausser  les  muscadins  , éclairer 
et  électriser  le  peuple.  Les  autorités  constituées 
etoient  sans  force  ; les  administrateurs  qui  n’a- 
voient  pas; dévié  des  vrais  principes,  paroissoient 
ou  paralyses,  ou  tremblans.  Le  peuple  lui-même, 
dans  1 attente  de  grands  événemens,  flottoit  dans 
1 incertitude  ; il  etoit  plongé  dans  cette  morne 

clava-e  qU1  ^ C Patriotisme  et  prépare  à l’es- 

O 

Il  falloit  le  ressusciter  de  cette  affreuse  léthargie 
politique  , 1 enfanter  à la  révolution , et  le  forcer 
cte  sourire  aux  doux  charmes  de  la  liberté. 

. ^ans  cet  état  de  choses  , f employois  déia 
citoyens  collègues , les  grandes  mesures  de  salut 


Ci)  Témoin  ce  couvent  de  vieilles  Cunigondes  cloîtrées'  oui 
aeshonorotent  encore  cette  cité  a quatre  mois  Tu  honte 
àcs  administrations  et  au  mépris- des  lois,  et  dont  je  fis  brûler 
publiquement^  Us  guimpes,  Us  agnus  et  les  grillât,  ’ . 
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pnblic , lorsqu’un  intérêt  plus  pressant  me  fit 
impérieusement  la  loi  de  suspendre  mes  opéra- 
tions administratives  et  révolutionnaires. 

Les  rebelles  de  la  Vendée  venoient  de  passer 
la  Loire  en  grand  nombre.  Cette  , horde  exé- 
crable , que  la  terreur  grossissoit  encore^  sem- 
bloit  menacer  les  département  de  la  Manche  et 
du  Calvados.  Elle  avoit  déjà  fait  une  irruption 
meurtrière  dans  ceux  de  la  Sarthe , de  .l’Orne , 
de  rille-et- Vilaine.  Le  danger  étoit  imminent  ; 
il  croissoit  avec  la  rapidité  de  l’éclair  : à chaque 
instant,  et  de  toutes  parts , je  fecevois  des  couriers 
sinistres  qui  m’annonçoient  avec  effroi  les  progrès 
dévastateurs  des  brigands,  et  sollicitoient  les  plus 
prompts  secours  de  la  part  des  communes  envi- 
ronnantes. 

Caen  renfermoit  alors  dans  ses  murs  quelques 
corps  de  troupes  , pour  la  plupart  incomplets. 
C’étoit  moins  une  armée  qu’une  garnison  suf- 
fisante pour  contenir  la  ville , ou  défendre  cette 
place  , en  cas  d’attaque. 

Sans  perdre  de  temps  , je  rassemble  ces  troupes 
belliqueuses , qui  s’indignoiént  de  leur  honteuse 
inaction.  Je  les  passe  en  revue  , je  les  harangue 
révolutionnairement  , je  marche  à leur  tête.  Le 
cri  de  la  patrie  en  danger  double  leur  courage  ; 
tous  jurèrent  entre  mes  mains  de  vaincre  , ou 
de  mourir  en  républicains. 

Eh  !...  vous  savez  , citoyens  collègues  , s’ils 
ont  tenu  leurs  sermens  ! 

Oui!  . . . c’est  cette  petite  armée  des  Côtes 
de  Cherbourg  , forte  à peine  de  4 à 5 miHe 
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liommes  an  sortir  de  Caen , qui  a assuré  le  triomphe 
de  nus  mm e$  dans  la  Vendée  5 c’est  elle  qui , 
avec  , ^rmpe  de  l’Ouest  , a consommé  l’extinc- 
tioij.  ?d§§  rebelles  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  5 
<f,e st  elje  f qui  r sous- les  ordres  du  gén éral  Tilly  , 
-a  décide  vlctqirft  Relatante  près  de  nous  échàp- 
:pear : . B£&ns  • hl  elle- qui  a partagé  des  lau- 

de  d^##ié.i^!q0jdurnéé , de . Saÿenai  y c’est  elle 
-^icpgô  q^4jq%^ftîftrifeufé  à la  reprise  de  Noirmou- 
-tiersu  orbasm  anei  r..::,  ^.'.renr: 


mrs  armé  du  ceste  révolutionnaire,  je  m’en 
suis  s’ërtd  pMF  enflammer  le  courage  du  soldat, 
surveiller  l’officier  , et  maintenir  la  plus  grande 
- sévérjiéiuâ^Sfjr^i.  ^di^ipliu^’  militaire.  Toute  ma 
tacfeque>  a oéM  de  multiplier  les  eouriers  et  les 

le?s  brigands  portoient  leurs 
ravhge^i  mégligé-  pour  tromper  leurs 

.^Spi^Mijp^Wjfe^iliter^tlésgrtion  dans  leur,  camp, 
...  •p^uTbdé^'ïWc!  1&$  fuses  de  la  malveillance  , . pour 
^ levfen-^tous  des  epbâîacles. d exécution;  enfin  , pour 
vfei^-^gd^tiSjdes'Seiu  de  inns  -braves' - défenseurs.'  et 
••  d.essÿM'm&es*  Indigèns , les  -récompenses  de  la  re* 
:i ‘ttoTOQtèsqïmo-îlRlÜwdmi-r  rf  e/ipaaol  peée,  1H 
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ires  , 
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;^9i^^lÈ^F®5?8lîëtffiSSdtè^  %9fyïpfiS  qufil  \àtfùRn 
fiaide  f^èa§siuâï',fpâÿ  lèé  üîtèffiids'Tes 

plus  difficiles  , les  traverses  les  moins  pratiquées, 
e tries  p i#ea  oc  mit  biiprMesp  tant  pour  couvrir  notre 
. . .-foihlékssas  (ki*mi ■ 'pour  xprcftégèr  le  Calvados  et  la 
'Maitchn^déixjgaBariffir  de  tonte  incursion  les  côtes 
marrti^èsstdéfRégpôtife , JBor.tnBail.,  S/fint-Coine, 
ètetont  dfeidBcrtentiHfi  drkd  eu  le  plus  gland  soin  dé 
commrmiqiœr  leæiolameiit  le  journal  dei  110s  opé- 
rations au  ' 'oonî-ké  •JÜec'sahæt. 
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Mais  déjà  les  brigands  occupaient  Avranchès  ; 
ils  étoient  déjà  sous  les  murs  de  Granville  , lors 
que  l’armée  des  Côtes  de  Cherbourg  étoit  à Cou- 
tances.  Les  rebelles  la  supposoient  trois  fois  plus 
forte  qu’elle  n’étoit  réellement  ; ils  la  soupçon- 
noient  même  bien  loin  derrière  eux  du  coté  de 
Vire.  Aussitôt  cette  brave  armée  , sans  consulte? 
son  petit  nombre  , ne  Toit  que  les  dangers  de  la 
patrie , et  le  chemin  de  la  gloire.  Aux  coups  re- 
doublés du  canon,  ses  colonnes  intrépides  s’ébran- 
lent ; la  renommée  devance  leur  marche  formi- 
dable : les  Granvillois  et  Lecarpentier  s’immorta- 
lisent par  une  vigoureuse  résistance  , et  le  siège 
de  Granville  est  levé. 

Alors  , par  mes  ordres,  le  canon  d’alarme  ton- 
noit  de  toutes  parts  5 le  tocsin  rallioit  toutes  les 
communes  épouvantées .5  la  générale  appeloit  tous 
les  citoyens  et  soldats  à la" défense  de  la  liberté 
en  péril.  Entraîné  par  Y erreur,  ou  victime  de  la 
séduction,  un  seul  bataillon  ne  fit  pas  son  devoir. 

La  postérité,  sans  doute.,  admirera  avec  enthou- 
siasme l’héroïque  résolution  et  le  courageux  dé- 
vouement des  sections  des  Tuileries  et  des  'Champs- 
Elysées,  lorsque,  transformés  tout-à-coup  en  autant 
de  Brutûs , ses  habitons  vinrent  spontanément  sa- 
crifier sur  l’autel  de  la  patrie  les  sentimens  les  plus 
délicieux,  et  les  plus  tendres  affections  de  la 
nature. 

Mais  aussi  Phistoire  dira  que  les  chefs  d’accusa- 
tion reprochés  d’abord  au  onzième  bataillon  des 
Tuileries  , furent  aggravés  par  le  malheur  des  cir- 
constances ; car  bientôt , au  lieu  d’un  bataillon  entier 
présumé  coupable  , au  lieu  de  huit  cents  accuses , 
il  ne  s’est  trouvé  que  quatre  auteurs  ou  instigateurs 
Rap.  par  Jacques- Léonard  Laplanche.  A 3 


a 


t 


g 

de  la  rébellion.  Enfin  l’histoire  dira  combien  fut 
soulagée  l’oppression  sentimentale  du  sénat  et  du 
peuple , dès  cpre  la  République  ne  compta  plus  que 
quelques  en  fans  ingrats,  quelques  soldats  infidèles. 

Granville  étant  dégagé  , l’armée  des  Cotes  de 
Cherbourg  ne  tarda  pas  a se  diriger  sur  Avr anches. 
D’après  les  instructions  du  comité  de  salut  public , 
elle  y,  attendoit  le  moment  de  pouvoir  faire  sa 
jonctipn  âvec  ies  afmees^  de  l’Ouest  et  des  Côtes  de 
Brest,  ëomihaéchfès  par  le  general' en  chef  Rossi; 
gnQl  * . 9S'  suce  es  ^ dép  en  clp  lent  de  leur  accord  si- 

multané ; une  trop Tà|mé  expérience  avoit  appris 
combien  il  importôit  de  combiner  n os  moilvemens 
militaires  : ôn  sentôit  la  nécessité  dé  concentrer 
les  masses  et  de  les.  serrer  ? pour  mieux  accabler 
l’ armée  nathal^ue^royale  * p ar  cette  force  de  co- 
hésion. ei.d^’ira^ésisîiijie  pesanteur. 

Sur  ces  "ehtréfàites  , la ' présence  de  mes  collè- 
gues 'EeëâiqMitiëé  et  Jéan-'Boii  Saint-' 

André  rèpdit  utile  à'Avraîiches.  Après 

en  -avoir 'corffëré'étec  ênx , j'e Retournai  à Caen, 
pour  m oècUpër-  de'  1 épuration  de  cette  commune 
et  du  Çaliédôs q ■ ét , en  particulier , chapitre 
épineux  des  subsistances. 

A force  ,d/actbké  -et  de  réquisitions  sévères  , je 
suis  venu?  j les  années  réunies 

des  CâMS)  le  Cherbourg  , de  FO-uest  et  de  Brest  ; 
|’ai  fait  .en,  ôntxfèviHerr  lés  'grains  à Pôrt-Malo  , 
a Cherbourg  et  dans  les  départemens  nécessiteux. 
JParis.  sifetMl qui , tant  de  fois,  a 'bien  mé- 
rité de  la  pairie  :,  kiraulpit  ma  sollicitudé  et  mes 
veilles. 

Pe  son  côté , , Xaeni  .m’plhroit  le  spectacle  con- 
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solant  de  sa  régénération.  Le  peuple  , qui  n’étoit 
plus  abusé  , vouloit  expier'  ses  .émmrs  et  réparer 
ses  torts  envers  l’unité  et  rindivisibilué  de  la  Ré- 
publique. Aussi,  tantôt  daris  rà' .s Séances  repré- 
sentatives, tantôt  dans  , .tantôt  clans 

la  société  populaire,  il;  abjurasses  travers  fédé- 
l'aiistes,  et  prit  l’attitude  des . . libres. 

■ r 

Les  grands  coupables  , leè^fôupp^tsaes  Buzot 
et  des  Barbaroux  n’étolent  plus  ; J a fuite  les  avoit 
soustraits  au  châtiment  de  leurs  complices  $ mais 
les  aristocrates,  les  prêtres  dangereux  et  tous  les 
gens  suspects  n ont  pas  échappe  ; à la  snr-Ye illance 
du  comité  révolutionnaire  que  p ai  réorganisé. 

Convaincu  que  la  masse  du  peuple  pgr  - tout 
est  bonne  , je  me  suis  fait  un  devoir  de  le  çon- 
sulter  sur  1 épuration  des  autorités  constituées^ 
Conformement  a la  loi  du  1 4 frimaire , qui  en 
pro yoquoit  l’urgente  nécessité  , les  udministf  âteurs 
loibles  ou  peu  prononcés  ont  fâtfc  fhee<  % :d’af  dens 
patriotes:  le  peuple  a désigne  lu 'uuême  ces  der- 
niers 5 et,  par  respect  pour  la  souveraineté  du 
peuple,  son  représentant  n’a  laïque  confirmer 
son  choix. 

La  société  populaire  receloit  dans  sou  sein  clés 
ieuiilans  et  des  aristocrates  dégttfeéâv  Je  lui  ai 
proposé  Futile  exemple  de  la  société-mère  de 
Farisj  sur  mon  invitation,  elle  s’est  empressée 
cleloianer  par  un  scrutin  épuMtoire , la  cri- 
minelle tiedeur  , la  Sourde  mâlveillâftce  et  le  mo- 
dérantisme plus  perfide  encore  dite  l’excessive 
exagération.  3e 

Un  comité  de  bienfaisance  s’éçt  établi  sous 
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fcnes  auspices  (1).  Là  , les  citoyens  infirmes  , et 
les  patriotes  in di gens  de  cette  commune , sont 
assurés  de  trouver  ou  les  ressources  du  travail , 
nu  les  secours  de  la  bienfaisance  nationale  , ou 
les  douces  consolations  de  la  fraternité. 

Par-tout,  fai  fait  disparoître  les  prêtres,  comme 
autant  de  vers  rongeurs  et  les  fléaux  de  la  so- 
ciété. Avec  les  prêtres  ont  disparu  les  cloches, 
et  tous  les  ustensiles  de  leur  métier.  Par  mes  soins  , 
plus  de  1200  marcs  d’argenterie  d’église  ont  en- 
richi le  trésor  national.  J’ai  dépisté  la  caisse  du 
roi  Buzot  > et  celle  de  son  ex-payeur  des  guerres. 
L’envoi  que  j’en  ai  fait  à la  Convention  a pro- 
duit , tant  en  numéraire  qu’en  assignats  , un  re- 
couvrement au  moins  d’un  million  3oo  mille  îiv. 

Caen  s’élevoit  insensiblement  à la  hauteur  de 
la  révolution  ; il  ne  me  restoit  plus  qu’à  pronon- 
cer sur  le  sort  des  détenus  : j’aliois  ensuite  termi- 
ner ma  mission,  par  la  visite  des  districts  du  Cal- 
vados , lorsque  des  ordres  réitérés  du  comité  de 
salut  public  m’appelèrent  à la  tête  de  la  colonne 
infernale  , venue  du  Nord  pour  foudroyer  les 
brigands. 

Sur-îe-cliamp  , je  partis  pour  la  rejoindre  à 
Dreux.  Les  brigands  , à cette  époque , répandoient 
au  loin  la  terreur.  Ils  n’av oient  pas  encore  essuyé 
les  déroutes  ni  les  massacres  au  Mans  et  à Savenai. 
Pour  les  atteindre , je  suivis  avec  la  division  de 
Formée  du  Nord  l’ordre  de  route  prescrit  par 
Alençon  , Rennes  , Nantes , Angers , Saumur  , 
ï)oué  et  Ciiolet. 


<0  Voir  ma  proclamation  imprimée  à cc  sujet* 


Mais,  pendant  cet  intervalle  , 3p  valeur  de  l'ar- 
mée de  l’Ouest  au  Mans  et  a Sarenaû,  ne  laissa 
aux  vainqueurs  de.  Ivlaubeuge  et  Dunkerque  que 
le  regret  amer  de  n’avoir  pas  eu  le  temps  de 
partager  les  lauriers  immortel^  de  ces  journées 
mémorables.  m . p 

Impatiens  cependant  de  se  signaler  de  nouveau, 
ces  valeureux  bataidons  de  Nord  ..me  'Siiivi'rent  a 
l’envi  avec  les  generaux  Boss'gnol  et  Sorlus  , a 
Port-Malo  et  à Cancaie  ; et  sans,,  des  canots  de 
trahison,  les  féroces  An  g!  aïs.,  eussent  été  sur  les 
rivages  delà  Manche  , exterminés  comme  sur  les 
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dunes  de  Dunkerque  (ji)* 

Après  la  prise  de  Nohdhcufié¥$  , ia  . division i 
du  Nord  n’avoit  plu  s ' d*én he£iii£^p&Têns 'à  _eom- . 
battre;  car,  les • brigands |<^p^|ujj da, rive  gaucjie 
de  la  Loire,  ne  mai  choient  qu’en  petits  pelotons, 
ou  se  cachoient  dans  des  ç^er^espqu  dans  les 

^01S * . , , h 1 d 1 ali8iT  V*q  no isgimi  ma  ik 

Je  l’ai  laissée  sous  les  ordres  du  général  en 
chef  Turreaii , qui , sur  difféfèh^dôionhës^  fouille 
les  repaires  souterrains  dés  brf^ancfe,  détriiitdeurs 
infâmes  habitations  , et  incendie  leurs  lunes  les 


forêts. 

nJOCf  *U'wq  si . t qmBih-eï-in?, 

' ‘ salua  é.  « ihusshd^d  . 

, - .g  tJaU  juqioyjg  /x  8llf  .inOTÏ&r  ijl  tjmî  itr  « 

(i)  Puisaye  , chef  de  brigands  vendéens  , xsnoii  à*  être  massacre 

avec  partie  des  siens,  dans  la  fer  et  du  Plcrtre  près  Vitré.  Une 
correspondance  surprse  sur  dut  avkb  Ghsty  èl  Guernesey  , inai- 
quo.il  l s signaux  p ur  la  descente!  profetèô' ~dï/kes  .forbans  -sur  nos 
côtés.  Je  conçus  alors  le  ptcfèilâVhts  pp^p^p^'f^ins  fçprs  propres 
filets , en  les  attirant  à un  débarquement  instruits  de  la 

défaite  de  l'année  catlol  que  royale  > les  émigres  et  Anglais*  prirent 
la  rouie  de  Primer  fïrT‘7ri{  llrrt  dé  colle  de  Saint  Çast  ou  de 

Poft’Mûlo*  -«nuis,  s « • 
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Ainsi , charpie  jour  voit  le  sol  de  la  liberté  s* 
purger  des  débris  infects  du  fanatisme  et  de  la 
tyrannie  ; ainsi  , sur  des  cadavres  amoncelés  et 
des  ruines  fumantes , la  Vendée  s’écroule  et  la 
itepublicjtie  est  debout. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


